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cJJe journal Je C^Jarali JjJonoJ
PAR DORETTE BERTHOUD

Dans un premier article, nous avons brievement mdique les conditions dans
lesquelles Sarah Monod a ecrit son Journal d'infirmiere, la
composition du personnel de l'ambulance llbis et les trois etapes de son service, du
3 aoüt 1870 au 3 mars 1871 Puisque le redacteur de cette revue veut bien nous
demander la suite de ces notes, nous reviendrons sur la seconde etape, celle de

Sedan, qui nous parait la plus interessante et que Sarah a contee avec le plus
de details

Le samedi 20 aoüt, les ambulanciers du Comite
Evangelique de Paris qui avaient ete faits prisonmers
par les Prussiens, lors des premiers combats, furent
rapatnes par le Luxembourg et arriverent en voiture
a Sedan Le cocher les conduisit sur la place Turenne
ou tout aussitöt une foule entoura la carriole Le
famon a croix rouge excitait la curiosite, soulevait la
mefiance Le mot d'«espions» courait de bouche a

oreille Un passant voulut bien toutefois mdiquer a

Frederic Monnier une maison amie dont on lui avait
donne l'adresse et ou ll esperait trouver, pour lui et
ses compagnons, un gite sür Justement M Robert ren-
trait chez lui

— Ma femme est au temple, dit-il aux arrivants Je

vais la chercher
Et ll y courut malgre qu'on le priät de n'en rien

faire
Face au danger, les families protestantes de Sedan

avaient demande au pasteur, M Goulden, de leur faire
chaque soir un petit culte Ces services etaient tres
frequentes Tandis que les voyageurs se restauraient,
les unes apres les autres, les dames entreient D'abord
la femme du pasteur, puis Louis Bacot, M et M
Deloche, Mme Metetal, Mlles Goulden, etc Toutes se

montrerent fort aimables et offrirent asile aux
ambulanciers dans leurs demeures respectives Le pasteur
emmena chez lui Sarah Monod qui redoutait un peu
l'elegance des autres maisons Une des diaconesses, la
pauvre soeur Suzanne, souffrante d un erysipele, fut
accueilhe par Mme Bacot, de meme que sa compagne,
soeur Rose, qui pouvait amsi lui donner ses soins
Quant a Alfred et Gabriel Monod, quant a Frederic
Monnier et au D1 Davila, lis repartirent, apres quelques
moments seulement de repos, pour organiser les voi-
tures, disant a ces dames d attendre leurs instructions

La ville etait en etat de siege Tous les citoyens
avaient pi is les aimes pour la defendre et les citoyennes
ne demandaient qu a en faire autant Ainsi les demoiselles

Goulden, les sceurs du pasteur, d humeur bel-
hqueuse, qui se declaraient pretes a tirer contre les
assaillants le premier coup de canon «J'avoue, re-
marque Sarah, n'etre pas a leur hauteur Je trouve les
femmes heureuses de n'etre pas obligees de marcher
sous les drapeaux et de tirei contre qui que ce soit »

Le lundi 21, Mlle Monod sen alia, avec deux de ses

compagnes, visiter les blesses de Mezreres et de Charle-
ville, mstalles dans les haras imperiaux un lit par box
La plupait etaient tombes a Gravelotte Par leut rarete

meme, les nouvelles politiques donnaient de 1 angoisse
«On pense, note Sarah, que les Prussiens sont a Vou-
ziers et a St-Dizier On n'a pas de nouvelles de Bazame,
ce qui pour rait s'expliquer par le fait qu'il n'arrive plus
de depeches, la dermere qu'il a expediee ayant ete
connue a Berlin plus tot qu'a Paris On est peu ren-
seigne, mais ll parait prouve que les Prussiens avancent
sur toute la ligne On laisse mamtenant s'orgamser des

corps de francs-tireurs qui, espere-t-on, generont les
Prussiens en tirant sur leurs eclaireurs Par malheur,
il est trop tard ll y a 15 jours qu ll fallait s'en occuper »

Du jeudi 25 aout «Nos messieurs sont revenus ce

matm de Briey, St-Privat et Doncourt Iis ont ete ren-
voyes par les autorites prussiennes » L aventure avait
ete chaude, en effet, Gabriel Monod en a fait le recit
que resuma sa cousine

A la gare de Sedan, les ambulanciers etaient tombes
sur le baron Larrey, inspecteur-general des ambulances
militaires, qui leur avait demande s'lls savaient ou
etaient l'Empereur et son armee II leur avait parle
aussi de la bataille de St-Privat et les avait engages a

prendre cette direction pour secourir d innombrables
blesses Sitöt pourvus du materiel necessaire, ces
messieurs s'embarquerent pour Audun-le-Roman A la des-
cente meme du train, lis virent vemr a eux, a travers
champ, un pretre, aumomer militaire, harasse, affole,
brise Davila s'avanga au-devant de lui pour le ras-
surei, car il semblait cramdre de tomber encore en
mains ennemies La surveille, il avait assiste au
carnage de St-Privat Separe de ses blesses, car
l'ambulance a laquelle rl etait attache avait ete mcendiee
par des bombes, une tientaine de soldats brüles — il
avait obtenu un sauf-conduit pour traverser les champs
de bataille Durant une lieue, il avait chemine parmi
les tas de morts qui lui montaient jusqu'aux cuisses
Les Prussiens etaient tombes par files, par rangees en-
tieres, comme les andains du foin coupe Pour franchir
ces murailles de cadavres, il ne suffisait pas de les en-
j amber II lallait grimper dessus pour retomber de

1 autre cöte dans une mare de sang A cote des morts,
gisaient encore, disait 1 aumomer, des centames de
blesses Et de presser les mternationaux d aller a leur
secours

II etait 4 h 30 La soupe a 1 oignon avalee, les
chevaux atteles, la petite troupe se mit en route dans
la direction de Briey Le ciel s etait couvert II tombait
une pluie fine et froide Des paysans qui s enfuyaient,
les uns en carriole, les autres en chariots ou a pied,

16



tn ant leurs vaches, regardaient, hagards, passer les
trois breaks de 1 ambulance lis ne pouvaient repondre
a aucune question, mais repetaient sans cesse, les yeux
exorbites «Les voila, les voila' lis viennent1»

A 1 entree du village de Landres, entre Avril et
Briey, deux Uhlans postes sui un haut point de la route
sommerent la caravane de s aireter, l'ajustant merae
de leurs grands pistolets Frederic Honnier mit pied a

terre Un officier s'approcha et, avec la plus grande
courtoisie, apres l'avoir remercie des soins qu'il donnait
aux blesses, lui indiqua les endroits ou son aide serait
le plus necessaire St-Privat, Ste-Marie-aux-Chenes et
Armanvillers

De bon matm, le lendemain 21 aoüt, la petite troupe
arrivait a St-Privat Malgre la prodigieuse activite des
ambulances allemandes et le personnel innombrable,
tant militane que civil, dont elles disposaient, des cen-
taines de blesses gisaient encoie dans les rues, sur un
peu de paille, sans pansements, sans nourriture Dans
les champs lonches de debris, on enteriait les morts
L'ambulance Ilbis se mit aussitöt au travail, mais ses

faibles ressources furent bientöt epuisees Sur le crn-
seil d un officier allemand, les mternationaux deci-
derent d'aller a Doncourt, au quartier-general du prince
Frederic-Charles, demander l'autorisation d'envoyer
chercher, hois des lignes prussiennes, des provisions et
du materiel de pansement Us y furent regus avec
insolence Un officier superieur d'etat-major se repandit
en invectives contre les chirurgiens mihtaires frangais,
laches et paresseux, ce dont les mternationaux ne
pouvaient mais Par chance, le D1 Davila reconnut tout a

coup le DrLoeffler qui dingeait une ambulance mtei -
nationale allemande et qui, a sa priere, voulut bien

intervenir en faveur du medecin et des infiimiers de

la Ilbis lis furent simplement retenus a Doncourt avec
interdiction de s'en eloigner et puient ainsi, au centie
meme des opeiations, soigner les blesses frangais Les
allemands aussi d'ailleurs, car le medecm-chef Frenzel
qui avait remarque leui zele et leui devoüment insista
poui qu'on les laissät tiavaillei

Toutefois, le Dr Lcefflei etant parti, apres quelque
24 heures, un officier de dragons prussien fit appeler
le chef de l'ambulance et lui remit 1 ordre suivant

«La societe de M Frederic Monnier, arnvee le 21 a

Doncourt, a 1 ordre de se rendre immediatement ä Paris
par les etapes suivantes le 22 aoüt, Etam — le 23,

Aubreville — le 24, Suippes — le 25, Epernay — le 26,

Mezy — le 27, Changes — le 28, Chelles — le 29, Paris
Ces messieurs ne doivent pas s'ecarter de la route m-
diquee lis seront traites comme prisonmers de guerre
et internes a la forteresse de Spandau si on les trouve
sur tout autre point, parce qu'il y a parmi eux des

suiets suspects *
1 v (tournez, sup)

" Chose curieuse, ce suspect, c'etait precisement le
Di Davila D'origine frangaise, 11 avait pour parents et

pour amis, a Bucarest, les freres Bratiano, les freres
Golesco,C -A Rosetti et autres francophiles quivenaient
de fomenter, a Ploesti, une sorte de revolution destinee
a renverser le roi Carol I", un Hohenzollern-Sigma-
ringen, et a obtenir que la Roumanie soutint ouverte-
ment la France dans la guerre Davila avait quitte
Bucarest sans passeport Cependant, a Doncourt, il
ignorait tout des troubles de Roumanie

VOTRE ENFANT
Semblable k une plante, la personnalile de voire enfant se cultive!

Ses allies

— Des compagnons de son age et de sa capacite
— Tot, la charge de petites responsabihtes
— L'apprentissage de ses deux mains aussi bien que de son cerveau

— Les decisions qu'il est possible de lui laisser prendre
— La verite en mots qu'il peut comprendre

Ses ennemis:
— La moquerie de son raisonnement d'enfant
— La brusquerie devant ses hesitations
— La louange de ses capacites en sa presence
— Les comparaisons, devant lui, ä son avantage ou non

— La trop grande importance accordee ä ses echecs

L'usage que I'on fait de I'intelligence de l'enfant vaut mieux que le genre d'intelligence qu'il
possede.

Si votre enfant est nerveux et agite, c'est la plupart du temps que vous I etes aussi, et c est

moins par heredite qu'il vous emprunte votre maniere d'etre que par I'exemple que vraisem-

blablement vous lui donnez tous les jours
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«Cet ordre de marche est communique ä toutes les
autorites militaires et le chef de la societe, M. Monnier,
a le devoir de presenter un passeport ä chaque
commandant de place des endroits occupes par les troupes
allemandes.

Doncourt, le 22 aoüt 1870.

Le commandant du grand-quartier-general:
von Stiehle.

— Nous trouverons done des commandants prussiens
jusqu'ä Paris? remarqua Frederic Monnier.
— Oh! repondit l'officier en ricanant, sinon jusqu'ä
Paris, du moins jusqu'ä Epernay!
— Mais vous nous faites faire des etapes de plus de
70 km. C'est impossible!

— Les routes sont belies en France, repartit le Prussien,
de l'air satisfait de qui a trouve une bonne plaisanterie.

II fallait obeir. L'ambulance devait etre le soir meme
ä Etain. II etait tard dejä. Depuis le matin, personne
n'avait rien mange. Les internationaux demanderent ä

acheter du pain aux Prussiens, car eux seuls, dans le
village, avaient des vivres. L'habitant recevait d'eux la
ration quotidienne d'un soldat. A l'etat-major, on trouva
plaisant de refuser cette faveur aux Frangais et de leur
dire de se tirer d'affaire comme ils pourraient. L'ambulance

partit.
A 20 km environ de Doncourt, une ordonnance ä

cheval se preeipite au galop au-devant de la petite
troupe.
— Vous etes l'ambulance frangaise de Doncourt?
— Oui.
— Le major Loeffler m'a charge de vous remettre ceci.

C'etait un enorme pain et trois saucissons que leur
envoyait leur confrere allemand.

Dorette Berthoud.

UN T RAI N DANS LA NU III
C'est celui qui, le 14 decembre dernier, a amene en gare de Schaffhouse, ä 4 h. du matin, le

premier contingent d'enfants refugies invites par la Croix-Rouge suisse pour un sejour de trois
mois dans notre pays.
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